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La Double Inconstance









Introduction




Lorsque le mardi 6 avril 1723, le Théâtre-Italien de Paris donne la première représentation de La Double Inconstance, le succès public est immédiat. Aujourd'hui encore c'est l'une des plus jouées des comédies de Marivaux. La légende veut aussi que ce fût l'une de ses préférées. Mais pour autant, ce n'est peut-être pas toujours la mieux comprise…




Contexte


En 1723, Marivaux est âgé de 35 ans, et si cette pièce n'est pas un coup d'essai, elle n'est que sa quatrième comédie. Son œuvre, toutefois déjà relativement abondante, se compose essentiellement de romans, d'essais satiriques et de parodies.


Dans la querelle littéraire qui oppose, depuis les années 1680, le parti des Anciens (c'est-à-dire ceux pour qui les auteurs de l'antiquité gréco-latine doivent être pris pour modèles indépassables) à celui des Modernes (qui veulent au contraire se libérer du poids de cette référence antique au nom du progrès de l'esprit humain), Marivaux a nettement pris position en faveur des seconds, rejoignant les chefs de file que sont Fontenelle et La Motte au moment du rebondissement de la querelle, vers 1713. C'est en fonction de ce parti pris « moderne » qu'il faut comprendre le choix de n'écrire de comédies qu'en prose et le refus de suivre les codes de la « grande comédie » en 5 actes1.


Les vingt premières années du siècle ont été marquées par les conquêtes de l'esprit critique, dont les œuvres de Pierre Bayle et de Fontenelle sont les plus beaux fleurons, et qui culmine, en 1721, avec la publication des Lettres persanes de Montesquieu. La verve satirique d'Arlequin découvrant le monde de la cour dans La Double Inconstance s'inscrit en fait dans ce mouvement de remise en question des fondements de la société et des principes moraux qui régissent la monarchie française durant l'interminable règne de Louis XIV, puis la Régence.


En 1720, lorsque Marivaux se lance dans la carrière théâtrale, la comédie est un genre florissant et en constante évolution. La comédie de caractères, dominée par la figure de Molière, avait cédé la place, au tournant du siècle, à la comédie de mœurs, qui manifestait un souci nouveau de réalisme social et où s'illustra en particulier Lesage2. Mais après avoir prévalu durant les deux premières décennies du siècle, cette esthétique réaliste ne correspond plus au goût du public qui recherche un ennoblissement du genre comique. C'est sans doute pour répondre à cette exigence nouvelle que les premières comédies de Marivaux se réapproprient des formes littéraires telles que le conte de fées (Arlequin poli par l'Amour) ou le roman pastoral (La Double Inconstance).


Si Arlequin poli par l'amour, premier succès théâtral de Marivaux, ne saurait être considéré comme le prologue de La Double Inconstance en raison précisément de leurs références à des genres littéraires distincts, les deux comédies n'en ont pas moins de grandes affinités. Dans la première pièce, une Fée qui a juré fidélité au magicien Merlin, s'éprend d'Arlequin après l'avoir vu dormir dans un bois. Elle enlève le « beau brunet », l'installe dans un palais et tente de le séduire ; mais elle se heurte à un esprit grossier, en qui la gourmandise semble tenir lieu de sexualité. Seule sa rencontre avec la bergère Silvia saura « polir » Arlequin, autrement dit l'éduquer en l'éveillant aux plaisirs conjugués de l'intelligence et de la sensualité. Jalouse et dépitée, la Fée sépare les amants grâce à ses pouvoirs surnaturels. Mais Arlequin, à qui l'amour a donné tout l'esprit qui lui manquait, parvient à dérober par la ruse la baguette magique de la Fée. Les deux amants peuvent désormais s'unir librement.


La Double Inconstance semble reprendre les deux personnages là où la comédie de 1720 les avait laissés. En fait, ils ont entre-temps changé d'univers : la bergère est devenue une « bourgeoise de village » et Silvia et Arlequin se retrouvent dans le décor romanesque, et non plus féerique, d'un palais imaginaire qui, pour les contemporains, ne pouvait manquer d'évoquer la cour de Versailles.







Structure


La Double Inconstance s'ouvre à nouveau sur un rapt amoureux. Un prince s'est épris de Silvia et, résolu à l'épouser, il la fait venir à sa cour, ainsi que son amant, Arlequin. La loi de la principauté dont il est le souverain l'oblige à choisir son épouse parmi ses sujettes mais lui interdit d'user de violence. Il lui faut donc rompre les liens qui unissent les deux jeunes gens en conquérant le cœur de la belle villageoise.


Le premier acte est celui des vaines tentatives de séduction. Un valet du Prince, Trivelin, s'efforce maladroitement de rendre Silvia sensible au luxe qui l'entoure, puis soumet Arlequin à diverses tentations : honneurs, ambition, richesses, gourmandise… Seule la promesse de faire bonne chère trouble quelque peu Arlequin3, mais le cœur de Silvia lui paraît un « morceau plus friand » que tous les festins du monde (I, 4). Flaminia, dame de la cour du Prince qui a résolu, selon ses propres termes, de « détruire » l'amour de Silvia et d'Arlequin pour satisfaire le désir de son souverain, charge sa sœur, Lisette, de séduire le jeune paysan. Après l'échec de cette stratégie, Flaminia se propose de gagner elle-même la confiance de Silvia et le cœur de son amant, en feignant d'entrer dans leurs intérêts.


Le deuxième acte organise la dissolution progressive de l'union des amants. Flaminia devient la « fausse confidente » de Silvia, qui lui avoue éprouver de l'inclination pour un officier du palais qu'elle a rencontré quelques fois dans son village, et qui n'est autre que le Prince, incognito. Flaminia découvre un deuxième point faible dans la constance de Silvia : son amour-propre, qui s'exaspère à l'attitude méprisante des dames de la cour. Elle se sert alors des insolences de Lisette pour piquer la coquetterie de la jeune fille. Parallèlement, Flaminia parvient à entrer dans les bonnes grâces d'Arlequin en encourageant sa gourmandise, et surtout en éveillant à la fois sa sensibilité et sa vanité par l'évocation attendrie d'un supposé amant mort dont Arlequin lui rappellerait irrésistiblement la beauté. L'acte se clôt sur un entretien entre Silvia et l'« officier » où la fidélité à Arlequin, encore proclamée par la jeune fille, apparaît désormais très fragile.


Le dernier acte est le temps des aveux, et de la recomposition des duos. Dans son dialogue avec le Prince, Arlequin, à la fois touché par la tristesse de son souverain, flatté à l'idée de devenir son favori et soucieux avant tout de retrouver Flaminia, finit à demi-mot par lui céder Silvia. Flaminia achève d'attendrir Arlequin en venant lui faire ses adieux : elle feint d'avoir été exilée par le Prince et cette ruse entraîne la prise de conscience d'Arlequin, et l'aveu de son amour. De son côté, Silvia avoue ses sentiments à l'« officier du Palais » qui n'a plus qu'à dévoiler sa véritable identité. La « double inconstance » conduit à la félicité d'un double mariage.







Dramaturgie


À ce moment encore précoce (1723) du développement de la dramaturgie marivaudienne, on pourrait être tenté de considérer que la situation initiale reste conforme aux schémas de la comédie classique (chez Molière en particulier) dans la mesure où l'amour des jeunes gens se voit opposer un obstacle extérieur, qui n'est plus, certes, la tyrannie d'un parent ou d'un tuteur, mais qui s'incarne dans la figure du Prince et, plus généralement, dans tous ceux qui composent sa cour. Une différence essentielle cependant, et qui ira en s'accentuant dans les comédies suivantes de Marivaux : dans le premier acte, c'est bien l'amour éprouvé par le Prince qui fait obstacle à l'amour qui unit Silvia et Arlequin. Mais, au cours du deuxième acte, ce sont les serments de fidélité de ces derniers qui entravent l'amour naissant de Silvia pour l'« officier », et d'Arlequin pour Flaminia. Le sentiment amoureux des deux héros « rustiques » n'est plus alors en lutte avec une loi qui l'opprime, mais avec lui-même. Cette intériorisation du conflit nécessaire au développement de toute comédie est l'une des spécificités les plus remarquables du théâtre de Marivaux.


Une autre caractéristique essentielle de cette dramaturgie est sa propension à exhiber ses propres modes de fonctionnement. Il se trouve, en effet, dans La Double Inconstance, un personnage qui semble avoir pour fonction d'être le relais de Marivaux à l'intérieur même de sa comédie, et qui cumule les pouvoirs d'organiser l'intrigue, de distribuer les rôles et de lire dans l'âme des autres personnages. Cette figure hégémonique n'est nullement incarnée par le Prince, dont le pouvoir n'est que politique, et en aucune façon dramatique, mais par sa favorite, Flaminia. Le souverain lui donne d'ailleurs les pleins pouvoirs dès le début de la pièce, afin qu'elle soit en mesure de démontrer l'efficacité de son projet de séduction :














FLAMINIA


… je me charge du reste, pourvu que vous vouliez bien agir comme je voudrai.







LE PRINCE


J'y consens. […]4.




















La fonction proprement dramaturgique d'un personnage qui tient fermement en main les ficelles de l'intrigue est un élément constitutif du théâtre de Marivaux (ce rôle sera notamment assumé par le valet Dubois dans Les Fausses Confidences). Flaminia n'est pas seulement la meneuse du jeu, mais aussi celle qui est en mesure d'en prédire le dénouement dès la scène 6 de l'acte I :






Silvia va vous donner son cœur, ensuite sa main ; je l'entends d'ici vous dire : Je vous aime ; je vois vos noces, elles se font ; Arlequin m'épouse, vous nous honorez de vos bienfaits, et voilà qui est fini5.








Cette parole oraculaire n'est pas sans conséquence sur l'attitude du spectateur à l'égard de la comédie qui se joue sous ses yeux : dès lors, l'intérêt dramatique réside moins dans le dénouement de l'intrigue que dans la manière dont les liens qui unissent Silvia et Arlequin vont être dénoués.


De ce point de vue, le rôle de Flaminia est tout à fait remarquable : le spectateur ne sait d'abord pas exactement où commence et où finit son pouvoir d'intervention sur ce qui se déroule sur la scène. Voici, par exemple, l'analyse que Jean Rousset fait de l'acte II :






Lisette « en dame de la cour » (fiction donc) a été chargée d'humilier l'amour-propre de Silvia, le Prince « affecte d'être surpris » ; pour affecter la surprise, il faut l'avoir prévue ; son rôle, comme celui de Lisette, lui a été prescrit. Autre exemple en II, 5 : le « seigneur » introduit par Trivelin a de toute évidence une mission précise auprès d'Arlequin, éveiller sa jalousie en faisant état d'un mariage éventuel de Flaminia, – nouvelle fiction6.








Dans cet univers de comédie généralisée où, à partir du deuxième acte, tous les personnages, hormis Silvia et Arlequin, portent un masque, Flaminia est non seulement en position de manipulatrice, mais aussi d'observatrice privilégiée. Car cet aspect éminemment théâtral de l'intrigue se double d'une dimension expérimentale, au sens quasi scientifique du terme.







La science du cœur


Dans le contexte d'un engouement général pour les expériences scientifiques, le théâtre de Marivaux présente fréquemment des situations de manipulation assez comparables à celles qui se pratiquaient avec ferveur dans les cabinets de physique de l'époque. On pourrait même, en un sens, lire La Double Inconstance comme l'étude des réactions qu'entraîne l'immersion de deux corps (Arlequin et Silvia) dans un milieu qui n'est pas le leur (la cour), et l'observation des phénomènes de rejet ou d'adaptation à ce nouvel environnement.


La problématique de l'intrigue peut également se formuler en termes quasi mathématiques : on calcule beaucoup dans La Double Inconstance et, à vrai dire, les personnages ne cessent guère, tout au long de la pièce, d'estimer la valeur d'échange des êtres et des choses. Mais la comédie (dont le titre même lie arithmétique et sentiment) se fonde en fait sur une algèbre du cœur qui ne saurait se confondre avec les calculs de la raison ou de l'intérêt (d'où l'échec de Trivelin qui, pour convaincre Silvia et Arlequin, ne connaît qu'un langage, celui du profit).


Lorsque le Prince se demande par quel moyen il pourrait épouser Silvia en dépit de l'amour qu'elle éprouve pour Arlequin et sans lui faire violence, tout se passe pour Flaminia comme s'il s'agissait de résoudre une véritable équation sentimentale. C'est en s'appuyant sur sa science du cœur et, en particulier, sur le théorème de la coquetterie féminine (« [Silvia] a un cœur, et par conséquent de la vanité, avec cela, je saurai bien la ranger à son devoir de femme7. ») qu'elle peut énoncer d'emblée la solution du problème. L'exclamation qui ponctue sa prédiction (« et voilà qui est fini ») sonne d'ailleurs comme le C. Q. F. D. triomphal d'une démonstration algébrique. Mais, cette équation comporte pour la jeune femme une « inconnue » : elle-même, son amour pour Arlequin étant la seule chose qu'elle n'a su prédire. Il est clair, en effet, que lorsque Flaminia prévoit, à ce moment de l'intrigue, de s'unir avec Arlequin, elle n'en est encore nullement éprise. C'est seulement dans le deuxième acte (scène 4) qu'elle déclare :






Voici Arlequin, en vérité je ne sais : mais si ce petit homme venait à m'aimer, j'en profiterais de bon cœur.








Mais, en dépit de cette « surprise de l'amour8 », c'est le sentiment d'assister à la résolution méthodique d'une équation amoureuse qui peut provoquer le plaisir du spectateur, et sans doute aussi un certain malaise.


Diviser un couple pour en produire deux autres : c'est pourtant dans ce gain tout arithmétique que se manifeste peut-être le plus clairement le caractère non tragique de cette comédie, qu'après Jean Anouilh, beaucoup ont considéré un peu vite comme « une pièce terrible ». Car voir dans La Double Inconstance « l'histoire gracieuse et élégante d'un crime9 » revient à oublier qu'ici, la victime et le criminel ne font qu'un, et qu'il s'agit de l'amour. Vaincu (séparation d'Arlequin et de Silvia), il est finalement deux fois vainqueur10 (unions de Silvia et du Prince, d'Arlequin et de Flaminia). Assurément, ce « triomphe de l'amour11 » ne va pas sans quelque amertume, mais s'il fallait tirer une « leçon » de cette comédie, on pourrait peut-être l'exprimer en ces termes : même si le cœur reste insensible aux calculs de l'intérêt, il lui faut apprendre à compter, non pas sur autrui, encore moins sur lui-même, mais avec l'amour.







La règle et le jeu


Aussi rigoureux que soit son développement dramatique, La Double Inconstance n'a pourtant nullement la sécheresse des formules algébriques :






Un géomètre subtil trace d'une main nonchalante et sûre les courbes jumelles, féminine et masculine, d'un amour qui se défait12.








Subtile alliance de la rigueur du trait et de la liberté du geste qui est l'une des caractéristiques essentielles de cette comédie. En écrivant sa pièce pour les comédiens du Théâtre-Italien13, Marivaux fait d'abord le choix d'une pratique théâtrale spécifique, la commedia dell'arte, c'est-à-dire un jeu dont la règle paradoxale est de prévoir l'improvisation. À cet égard, La Double Inconstance programme (sans toujours le préciser dans les rares didascalies14) un grand nombre de situations où l'art des Comédiens Italiens pouvait s'épanouir librement. C'est le cas, en particulier, du rôle d'Arlequin, notamment dans ses scènes avec Trivelin.


La dramaturgie marivaudienne apparaît dans La Double Inconstance comme un système au développement implacable (d'où une éventuelle parenté avec la tragédie), mais dont le mécanisme comporte toujours une part de « jeu ». Les personnages de Marivaux ne sont jamais mus par une passion ou une « manie » unique (contrairement à ceux de Racine ou de Molière) mais, au contraire, émus par des sentiments si divers et animés par des désirs si contradictoires que l'issue de la pièce n'apparaît jamais tout à fait inéluctable.


On retrouve également cette ambivalence dans l'art du dialogue : l'usage fréquent de la réponse sur un mot prononcé par l'interlocuteur15 permet de combiner la liberté de ton d'un dialogue à bâtons rompus et l'enchaînement réglé des répliques.


Enfin, la thématique même de la comédie lie nécessité et liberté puisque l'inconstance est à la fois une loi du cœur et le principe d'incertitude qui offre la disponibilité requise aux calculs de la séduction.







Transparence et mensonges


La singularité de Silvia aux yeux du Prince, ce qui l'a désignée à l'élection de son « bon plaisir », c'est non seulement sa beauté naturelle, mais ce qu'il nomme sa « simplicité », c'est-à-dire la vérité et la transparence de son langage par opposition aux usages de la cour, où règnent la comédie et le mensonge : « c'est le cœur tout pur qui me parle, comme ses sentiments viennent, il les montre16… ». Cette spontanéité du langage du cœur, c'est déjà ce qu'Arlequin loue en Silvia, lorsqu'il évoque ses « paroles qu'elle laissait aller sans y songer, parce que son cœur allait plus vite qu'elle17 ».


La même simplicité fait apparemment le charme d'Arlequin aux yeux de Flaminia : « Je le crois tout à fait amoureux de moi, mais il n'en sait rien ; comme il ne m'appelle encore que sa chère amie, il vit sur la bonne foi de ce nom qu'il me donne, et prend toujours de l'amour à bon compte18. » En fait, Flaminia cerne de manière sans doute plus exacte la spécificité du langage des deux jeunes gens. Leur parole n'est pas pure transparence. Elle peut même être d'une remarquable duplicité, et le meilleur exemple en est ce petit discours de Silvia qui mime la structure d'un dilemme, mais dont tous les arguments vont en fait dans le même sens :






… il me passe tant de oui et de non par la tête, que je ne sais auquel entendre. D'un côté, Arlequin est un petit négligent qui ne songe ici qu'à manger ; d'un autre côté, si on me renvoie, ces glorieuses de femmes feront accroire partout qu'on m'aura dit : Va-t'en, tu n'es pas assez jolie ; d'un autre côté, ce Monsieur que j'ai retrouvé ici19…








La rhétorique de la délibération est ici le masque d'une inconstance qui n'est pas encore pleinement assumée. Mais Silvia est en réalité la première (et même la seule) à s'abuser de ce discours.


Opposer la franchise naturelle des amants rustiques à la rouerie des courtisans serait, on le voit, très simplificateur. Mieux vaudrait dire que ceux qui mentent (la cour) savourent le spectacle de ceux qui ne savent que se mentir à eux-mêmes (Silvia et Arlequin). En précisant que ces derniers savent fort bien, au demeurant, dénoncer ces mensonges de la cour, tant que l'amour, et surtout l'amour-propre, ne les aveuglent pas.







L'amour recomposé


La conception marivaudienne de l'amour telle qu'elle se manifeste dans La Double Inconstance est donc très singulière, surtout si on la compare à l'image classique de la passion. Contrairement à une longue tradition littéraire (dont Trivelin est en un sens le porte-parole20), l'amour n'est ici nullement un « prodige » ou un miracle, encore moins une fatalité : on peut le prédire et le faire naître presque à volonté, pour peu que la nature et le hasard aient eu la bienveillance de donner quelques atouts (beauté, pouvoir, argent). Si La Double Inconstance établit un lien entre puissance sociale et pouvoir érotique, il serait hâtif de considérer cette comédie comme une pièce cynique : l'infidélité de Silvia et d'Arlequin n'est pas due à l'ambition mais bien à l'amour.


Seulement, cet amour n'est pas, pour Marivaux, un sentiment dont on pourrait isoler une essence. Il n'est pas un bloc monolithique, quoi qu'en pensent Trivelin et le Prince qui, au premier acte, se heurtent à la tendresse de Silvia et d'Arlequin comme on se heurte à un mur. Il est un sentiment complexe, fait de tendresse, d'admiration, de vanité, d'ambition, d'amour-propre… Bref, l'amour est un composé, au sens quasi chimique du terme, et comme tel il est possible de le dé-composer, c'est-à-dire à la fois de l'analyser (étude psychologique que les contemporains de Marivaux ont qualifiée de « métaphysique du cœur ») et de le « détruire21 (ressort dramatique de la comédie).


La Double Inconstance est ce dispositif double qui nous donne à voir simultanément de quoi est fait l'amour et comment il se défait, pour mieux le recomposer.








Christophe MARTIN











La Double Inconstance


Comédie en trois actes
 représentée pour la première fois
 par les Comédiens-Italiens,
 le mardi 6 avril 17234




À madame la Marquise de Prie1






Madame,


On ne verra point ici ce tas d'éloges dont les épîtres dédicatoires sont ordinairement chargées ; à quoi servent-ils ? Le peu de cas que le public en fait devrait en corriger ceux qui les donnent, et en dégoûter ceux qui les reçoivent. Je serais pourtant tenté de vous louer d'une chose, Madame ; et c'est d'avoir véritablement craint que je ne vous louasse : mais ce seul éloge que je vous donnerais, il est si distingué, qu'il aurait ici tout l'air d'un présent de flatteur, surtout s'adressant à une Dame de votre âge, à qui la nature n'a rien épargné de tout ce qui peut inviter l'amour-propre à n'être point modeste. J'en reviens donc, Madame, au seul motif que j'ai eu en vous offrant ce petit ouvrage ; c'est de vous remercier du plaisir que vous y avez pris, ou plutôt de la vanité que vous m'avez donnée, quand vous m'avez dit qu'il vous avait plu. Vous dirai-je tout ? Je suis charmé d'apprendre à toutes les personnes de goût qu'il a votre suffrage ; en vous disant cela je vous proteste2 que je n'ai nul dessein de louer votre esprit ; c'est seulement vous avouer que je pense aux intérêts du mien. Je suis avec un profond respect,


Madame,


    votre très humble et très obéissant serviteur.


D. M.

















Acteurs




LE PRINCE







UN SEIGNEUR







FLAMINIA







LISETTE







SILVIA







ARLEQUIN







TRIVELIN







DES LAQUAIS







DES FILLES DE CHAMBRE1





La scène est dans le palais du Prince2.


















Acte premier









Scène première


SILVIA, TRIVELIN et quelques femmes à la suite de Silvia.


Silvia paraît sortir comme fâchée.




TRIVELIN


Mais, Madame, écoutez-moi.







SILVIA


Vous m'ennuyez.







TRIVELIN


Ne faut-il pas être raisonnable ?







SILVIA impatiente


Non, il ne faut pas l'être, et je ne le serai point.







TRIVELIN


Cependant…







SILVIA, avec colère


Cependant, je ne veux point avoir de raison ; et quand vous recommenceriez cinquante fois votre cependant, je n'en veux point avoir : que ferez-vous là3 ?







TRIVELIN


Vous avez soupé4 hier si légèrement, que vous serez malade, si vous ne prenez rien ce matin.







SILVIA


Et moi, je hais la santé, et je suis bien aise* d'être malade ; ainsi, vous n'avez qu'à renvoyer tout ce qu'on m'apporte, car je ne veux aujourd'hui ni déjeuner*, ni dîner*, ni souper*, demain la même chose ; je ne veux qu'être fâchée, vous haïr tous tant que vous êtes, jusqu'à tant que5 j'aie vu Arlequin, dont on m'a séparée : voilà mes petites résolutions, et si vous voulez que je devienne folle, vous n'avez qu'à me prêcher d'être plus raisonnable, cela sera bientôt fait.







TRIVELIN


Ma foi, je ne m'y jouerai6 pas, je vois bien que vous me tiendriez parole ; si j'osais cependant…







SILVIA, plus en colère


Eh bien ne voilà-t-il pas encore un cependant ?







TRIVELIN


En vérité, je vous demande pardon, celui-là m'est échappé, mais je n'en dirai plus, je me corrigerai. Je vous prierai seulement de considérer…







SILVIA


Oh vous ne vous corrigez pas, voilà des considérations qui ne me conviennent point non plus.







TRIVELIN, continuant


Que c'est votre souverain qui vous aime.







SILVIA


Je ne l'empêche pas, il est le maître : mais faut-il que je l'aime, moi ? Non, et il ne le faut pas, parce que je ne le puis pas, cela va tout seul, un enfant le verrait, et vous ne le voyez pas.







TRIVELIN


Songez que c'est sur vous qu'il fait tomber le choix qu'il doit faire d'une épouse entre ses sujettes.







SILVIA


Qui est-ce qui lui a dit de me choisir ? M'a-t-il demandé mon avis ? S'il m'avait dit : Me voulez-vous, Silvia ? je lui aurais répondu : Non, Seigneur, il faut qu'une honnête femme aime son mari, et je ne pourrais pas vous aimer. Voilà la pure raison, cela : mais point du tout, il m'aime, crac, il m'enlève, sans me demander si je le trouverai bon.







TRIVELIN


Il ne vous enlève que pour vous donner la main*7.







SILVIA


Eh que veut-il que je fasse de cette main, si je n'ai pas envie d'avancer la mienne pour la prendre ? Force-t-on les gens à recevoir des présents malgré eux ?







TRIVELIN


Voyez depuis deux jours que vous êtes ici, comment il vous traite ; n'êtes-vous pas déjà servie comme Si vous étiez sa femme ? Voyez les honneurs qu'il vous fait rendre, le nombre de femmes qui sont à votre suite, les amusements qu'on tâche de vous procurer par ses ordres. Qu'est-ce qu'Arlequin au prix d'un Prince plein d'égards, qui ne veut pas même se montrer qu'on ne vous ait disposée à le voir8 ? d'un prince jeune, aimable et rempli d'amour, car vous le trouverez tel. Eh ! Madame, ouvrez les yeux, voyez votre fortune*, et profitez de ses faveurs.





OEBPS/Media/titre.jpg
ARIVAUX

LA DOUBLE
INCONSTANCE

INTRODUCTION
NOTES
GLOSSAIRE
DOSSIER
CHRONOLOGIE
BIBLIOGRAPHIE

par Christophe Martin

GYF Flammarion





OEBPS/Media/image001.jpg
Edition avec dossier






OEBPS/Fonts/RetourNotes.ttf


OEBPS/Media/image002.jpg
Avec le soutien du





